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Par Roland S. Süssmann

Début juillet 2007, les habitants de
Nitzanim, le village temporaire le plus
important où habitent les expulsés de
Goush Katif, ont reçu une circulaire
de l’armée dont le libellé qui suivait
le nom et l’adresse était ainsi formulé:
«Camp de réfugiés de Nitzanim».
Cette petite mention décrit en deux
mots toute l’étendue du drame que
vivent les familles évacuées des ter-
res juives de Gaza. Deux ans après
l’expulsion des Juifs de Goush Katif, 

un petit bilan s’impose. Sur le plan
politique, les prédictions d’une ca-
tastrophe annoncée se sont réalisées
en très peu de temps. 

De l’endroit même où il y a deux ans encore les 
serres des paysans juifs, les synagogues et les jar-
dins d’enfants étaient l’expression d’une vie quoti-
dienne heureuse, des roquettes Kassam sont lancées
sur Israël en particulier sur Sdérot, Ashkelon, les
Kiboutzim et les Mochavim du sud du pays. A Gaza
même, Al Quaida est au pouvoir, armé et financé
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Deux ans après le «désengagement», comment l’avenir 
se présente-t-il pour les Israéliens expulsés des terres juives de Gaza?

1SHALOM/VOL.XLVIII/TICHRI 5768/AUTOMNE 2007



2 SHALOM/VOL.XLVIII/TICHRI 5768/AUTOMNE 2007

REPORTAGE

par l’Iran et la Syrie. Tout cela ne constitue pas une
grande surprise. La route dite de «Philadelphia» a
été transformée en labyrinthe permettant aux tra-
fics de tous genres (argent, armes, drogue, prosti-
tuées, etc.) de transformer Gaza en une forteresse
terroriste majeure. Sur le plan humain, le boulever-
sement est dramatique, les conséquences sont dif-
ficiles à vivre pour toutes les familles ainsi expulsées
et ce surtout du fait que le gouvernement n’était
absolument pas prêt pour gérer la réinsertion des
hommes, des femmes et des enfants déracinés à
l’intérieur d’Israël même. 
Il faut bien comprendre l’étendue du drame qui
se joue depuis deux ans. Quelques chiffres froids
et bruts illustrent cette réalité. Sur 1667 famil-
les expulsées, 1405 habitent dans des endroits
temporaires, soit 85%. Les communautés d’éva-
cués sont dispersées dans 20 localités tempo-
raires différentes. Le taux de chômage s’élève à
pratiquement 40% et les conséquences sur le
plan communautaire, familial et individuel sont
très graves.
A Nitzanim, nous avons été à la rencontre du
rabbin YIGAL KAMINETZKY, l’une des figures
dirigeantes de cette communauté qui est le plus

important lieu de regroupement d’expulsés, puis-
qu’à ce jour 460 familles en provenance de Gadid,

Le rabbin Yigal Kaminetzky, guide spirituel de la communauté des expulsés de Goush Katif: 
«Le fait que nous ayons survécu et que nous soyons restés unis constitue un tour de force en soi qui a solidifié le

mouvement de peuplement. Il a déclenché une réflexion dans la société israélienne sur les conséquences 
des expulsions et des destructions de villages juifs. Aujourd’hui, elle se pose la question de savoir si oui ou non à

l’avenir, lors d’une négociation avec les Arabes, cette option - territoires contre la paix - a encore sa place.»

Nitzanim est divisé par quartiers 
qui portent les noms des villages juifs détruits 

de Goush Katif.
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Gan Or, B’dolach, Netzer Hazani, Rafiach Yam, 
etc. y ont trouvé un toit provisoire.

Nous, Juifs, sommes toujours à la recherche de la
bonne nouvelle. Deux ans après l’expulsion, pou-
vez-vous nous dire si elle comporte malgré tout un
ou plusieurs points positifs?

Bien entendu, il est toujours souhaitable de voir le
côté «plein» du verre. Malheureusement dans notre
cas, cet aspect du problème est réduit à une portion
congrue, mais il mérite d’être mentionné, souligné,
publié et largement diffusé. L’idée majeure des
architectes et des promoteurs des expulsions était
de briser et de disséminer progressivement tout le
mouvement de peuplement de Judée, de Samarie
et de Gaza. Dans leur esprit, Goush Katif ne cons-
tituait en fait que la première étape. Or cette stra-
tégie a totalement raté, notre mouvement est plus
fort, plus déterminé et plus dynamique que jamais.
Je me souviens qu’à l’époque, un mantra menson-
ger, destiné à calmer les esprits, disait: «Il y a une
solution pour chacun». Or c’est justement par le
biais de ces fameuses solutions que nous devions
disparaître en tant qu’entité de la société israé-

lienne. Afin d’illustrer mes propos, je vous citerai
l’exemple d’un ami qui, lorsqu’il a appris qu’il serait
expulsé, a téléphoné au centre de réinsertion en di-
sant qu’il avait une maison, un travail et sept enfants
et qu’il souhaitait connaître la solution qu’on lui
proposait. Après avoir consulté son ordinateur,
l’employée de service lui a dit: «pour vous, nous
avons prévu un deux pièces et demi à Arad». Face
à son étonnement, la fonctionnaire a rétorqué: «telle
est la loi, c’est à prendre ou à laisser» ! Malgré
toutes les pertes personnelles et ce, dans certains
cas sur tous les plans, y compris la vie, nous avons
tenu bon et continuons à prospérer. Ceci est uni-
quement dû aux qualités humaines hors pair de
notre population qui a fait face avec dignité à toutes
les difficultés, à toutes les insultes, à toutes les hu-
miliations, déterminée à ne pas se laisser impres-
sionner ou abattre. D’ nous a aidés, mais chacun de
nous a pris son sort en main et s’est battu pour
continuer à vivre selon l’esprit de pionniers qui
nous anime depuis des dizaines d’années. 

Pensez-vous que le fait que ce que nous appelle-
rons pour les besoins de cet article «la communauté
des expulsés» soit restée unie constitue effective-

Triste souvenir et expression d’espoir: ce panneau routier indique la direction à prendre 
pour se rendre à Neve Dekalim qui n’existe plus. Tous espèrent qu’il sera bientôt réutilisable…
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ment un élément dont les conséquences ont une
portée nationale?

Ceci ne fait aucun doute. Si nous n’étions pas restés
ensemble et que nous ne nous soyons pas épaulés
mutuellement comme nous l’avons fait, le mouve-
ment national religieux aurait subi un coup dont il
ne se serait jamais relevé. Cela aurait été la fin de
tout le mouvement de développement des terres
juives de Judée et de Samarie. Cela étant dit, nous
vivions depuis dix-huit ans dans une situation très
difficile car en fait, nous étions sur le front d’une
guerre non déclarée et ce depuis le début de la pre-
mière Intifada. Au moment où certains célébraient
les Accords d’Oslo, chez nous, les bombes explo-
saient et notre population était attaquée à la mitrail-
leuse et par toutes sortes d’armes. Les difficultés ne
nous ont jamais fait peur et nous avons toujours
estimé de notre devoir d’être en tête du combat
pour Israël et le peuple juif et de donner l’ex-
emple. En ayant réussi à survivre en tant que com-
munauté unie, nous avons continué à vivre et à agir
selon ces principes de base et les valeurs qui ont
guidé notre action pendant toutes les années diffi-
ciles que nous avons connues à Goush Katif. Au ni-
veau national, les effets de notre détermination à

rester organisés en communautés commencent à
faire leurs effets. Il ne faut pas oublier que le seul
mouvement qui a accompli un véritable boulever-
sement dans ce pays est celui du peuplement de
Judée-Samarie. Il a mené à bien l’installation de
dizaines de milliers de Juifs sur ces terres ances-
trales et y a construit dans l’adversité des agglomé-
rations dont certaines font aujourd’hui partie inté-
grante d’Israël et sont prises en considération par
toute initiative dite de «paix» qui prévoit l’évacua-
tion de villages juifs en Cisjordanie. Or le seul fait
que nous ayons survécu et que nous soyons restés
unis constitue un tour de force en soi qui a solidifié
le mouvement de peuplement. De plus, il a incité un
grand nombre d’Israéliens à se lancer dans une ré-
flexion sur les conséquences des expulsions et des
destructions de villages juifs. Aujourd’hui, beau-
coup se posent la question de savoir si oui ou non
à l’avenir, lors d’une négociation avec les Arabes,
cette option territoires contre la paix a encore sa
place. D’ailleurs aujourd’hui, la société israélienne
en général est engagée dans un processus d’intros-
pection très profond qui résulte de la conjonction
des éléments suivants: l’expulsion, la Seconde guer-
re du Liban, les scandales et la corruption. Cette
réflexion mènera sans aucun doute à un changement

Devant chaque maison, il y a un container qui fonctionne comme garde-meubles 
où sont stockés les objets qui n’ont pas pu être intégrés dans les caravanes transformées en «villas».
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radical de la vie israélienne. Je pense également que
l’expulsion, qui pendant un an et demi était pré-
sente tous les soirs sur tous les écrans de télévision
dans les foyers israéliens, a montré aux gens qui
nous prenaient pour des illuminés motivés par un
idéal désuet et sans foi ni loi qu’en fait, nous étions
les défenseurs d’une certaine conception de vie:
l’esprit de sacrifice pour le pays, l’entraide mutuelle,
la dévotion à l’esprit de pionnier et de bâtisseur,
etc. Je peux vous dire que l’exemple que nous avons
donné, la dignité avec laquelle nous avons subi les
souffrances de l’expulsion, le fait que nous ayons
tout mis en œuvre afin d’éviter une guerre civile et
la violence entre frères constituent un ensemble
d’éléments dont nous ne commençons qu’à entre-
voir les prémices des conséquences positives pour
l’avenir de la société israélienne et du peuple juif.
Aujourd’hui, de nombreuses personnalités, dont des
journalistes vedettes de la télévision qui ont tout
fait pour soutenir l’expulsion, déclarent jour après
jour qu’ils ont changé d’avis, que le concept de
l’échange de territoires contre la paix est totalement
faux et qu’Israël n’est pas engagé dans un processus
de paix, mais dans une guerre pour sa survie, bref
dans la simple continuation de la guerre d’Indé-
pendance de 1948. 

Quels sont les aspects les plus négatifs de l’expulsion
dont les conséquences se font encore ressentir
aujourd’hui?

Tout d’abord, il faut savoir que l’expulsion consti-
tue un traumatisme pour toute personne qui en a
été victime. Celui qui n’est pas passé par là ne peut
pas comprendre ce que c’est. Chacun de nous s’est
réveillé un matin avec la tête coupée et totalement
déraciné: privé de son logement, de son travail, de
son école, de sa communauté bref, de tout ce qui
constituait sa vie depuis des années. Aucun de nous
n’est sorti indemne de ce drame, chacun l’a vécu de
manière différente. Les mieux lotis ont subi un choc
et ont mis un mois à six semaines pour s’en remettre.
D’autres ont été atteints dans leur chair et ce à
différents niveaux. Une étude récente établie par
le bureau régional de la santé d’Ashkelon et menée
dans le cadre de l’hôpital Barzilaï a démontré que
le nombre de malades et de morts parmi les éva-
cués a sensiblement augmenté depuis l’expulsion
et les chiffres suivants sont significatifs. Ceux-ci
ont été comparés avec les dossiers de la clinique de
l’ancien chef-lieu de Goush Katif, Neve Dekalim.
C’est ainsi qu’avant le désengagement, 1.2% des
résidents souffraient d’hyper-tension, ce chiffre 

Nitzanim est en fait un village provisoire de caravanes. 
Les expulsés ont su le rendre bucolique et y créer un semblant de vie normale.
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est passé à 2.07%; problèmes cardiaques: avant
0.9% - après 1.69%; diabète: avant 1.29% - après
1.79%; asthme: avant 1.25% - après 1.69%; cancers:
avant 0.61% - après 1.08% ! Je ne parle même pas
des conséquences psychologiques.
Cela étant dit, il ne fait aucun doute que le pro-
blème le plus grave réside dans la question du tra-
vail et du gagne-pain. Il faut savoir qu’à Goush
Katif, il n’y avait pour ainsi dire pas de chômage.
L’année précédant l’expulsion, la production agri-
cole de Goush Katif s’élevait pratiquement à 250
millions de dollars. C’était la région agricole la
plus prospère d’Israël, notamment pour la produc-
tion de tomates cherry, d’épices, de légumes orga-
niques, de géraniums, etc. Les techniques d’élevage
et de productions de fleurs, de fruits et de légumes
étaient uniques et des paysans du monde entier ve-
naient à Goush pour en apprendre le fonctionne-
ment. Tout cela a été détruit et aujourd’hui, nous
comptons environ 40% de sans emplois et prati-
quement 30% des personnes qui ont pu reprendre
une activité professionnelle ne travaillent pas dans
leur profession originale ou ont dû accepter des
travaux temporaires. En ce qui concerne les agricul-
teurs, ils n’ont, comme tout le monde d’ailleurs,
pas été compensés correctement par rapport à
l’ampleur des pertes subies. Mais là n’est pas la
question fondamentale, bien qu’il s’agisse d’un
aspect très important du drame. Admettons un ins-
tant que le gouvernement donne à ces paysans tous
les moyens pour relancer leur activité. Que peu-
vent-ils véritablement faire? Ils ont en moyenne
plus de 55 ans et toute nouvelle forme de produc-
tion agricole, qui se déroulerait sur un sol différent,
dans un climat différent, avec des moyens diffé-
rents, demanderait au minimum 5 ans avant d’être
un tout petit peu rentable. Dans le meilleur des cas,

ils pourraient commencer à prospecter pour trouver
une nouvelle clientèle à partir de l’âge de 60 ans !
Il est vrai que tous ces gens ont reçu une indemnité
pour leurs maisons et pour leurs terres et qu’au-
jourd’hui, ils vivent simplement sur ce capital qui
diminue de jour en jour. 
Bien entendu, la question du travail ne se pose
pas seulement dans le domaine agricole. Comme
partout dans le monde, pour nos chômeurs de
plus de 50 ans, il est très difficile de trouver un
emploi. Ceux qui avaient une affaire n’ont pas
reçu de compensation de réinsertion et le man-
que à gagner n’a pas été pris en considération et
par conséquent pas indemnisé. Sur les 180 petits
commerces qui existaient à Goush, environ 80
ont réussi à rouvrir une petite affaire mais, en
raison des pertes subies pendant la période de
transition (clientèle, réputation, revenus, etc.),
ils sont actuellement plus proches de la faillite
que de la réussite.

Vous venez de prononcer le terme «indemnisation».
Pouvez-vous nous rappeler brièvement comment
celle-ci était compensée?

Comme vous pouvez l’imaginer, les compensa-
tions étaient de loin insuffisantes. Par exemple,
les serres qui avaient plus de dix ans d’existence
n’étaient pas prises en compte bien qu’elles
auraient encore pu être productives pendant de
nombreuses années. Les indemnités pour les
autres serres s’élevaient à 60% de la valeur.
Aucune compensation n’était envisagée pour les
marchés perdus, surtout à l’étranger. Le gouver-
nement a prévu de payer US$.500,-- par m2 pour
reconstruire des infrastructures communautaires
(synagogues, clubs pour enfants, centres pour
personnes âgées, etc.), alors que le coût minimal
est en réalité de US$.1'200,-- par m2. Qui est
censé payer les US$.700,-- de différence ? A ce
jour, environ 30% des compensations promises
aux agriculteurs et aux commerçants ont été ver-
sées. Les autres cas sont présentés à un comité
spécial qui doit les étudier individuellement. La
liste est très longue et du fait qu’il n’y a qu’un
seul bureau, la période d’attente est de 6 à 12
mois pour défendre un dossier …

Qu’en est-il de la jeunesse?

Les architectes de l’expulsion n’ont absolument pas
pris en considération le fait que les adolescents
d’hier pouvaient devenir adultes, avoir besoin d’un
travail ou souhaiter construire une vie de famille.
Les jeunes trouvent du travail à l’extérieur de
Nitzanim, des autres villages temporaires ou per-
manents, habitent encore chez leurs parents, bien
que ceux-ci doivent faire face à d’énormes difficul-
tés. Pour l’instant, il n’y a pas de travail ici, mais
nous mettons tout en œuvre afin de créer un envi-
ronnement économique viable, ce qui pour l’ins-
tant est loin d’être établi. 

Sous l’aspect calme des rues de Nitzanim, 
la population souffre gravement des 

conséquences de l’expulsion et ce sur le plan 
familial, psychologique, financier et de la santé.
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Qu’en est-il de l’éducation?

A Nitzanim, il n’y a pas d’école du tout. Les élèves
sont intégrés dans des établissements scolaires de
la région. Sur un plan plus large, il faut savoir qu’à
ce jour, 1232 écoliers sont disséminés dans 120
institutions éducatives différentes. Ils vivent dans
l’incertitude et du fait qu’ils ont vécu une période
d’instabilité pendant laquelle ils étaient baladés
d’école en école (certains sont passés dans 7 insti-
tutions), ils n’arrivent pas à se concentrer vérita-
blement sur les études et accumulent pas mal de
retard. Les infrastructures éducatives sont encore
et toujours très aléatoires. Mais en plus des études,
il faut prendre en considération les chocs psycho-
logiques vécus par nos enfants. Ils savent ce qu’ils
ont subi, ce que l’on a fait à leurs parents et ne sont
pas disposés à oublier. En fait, ils sont plus déter-
minés que jamais à mener à bien notre combat,
qui est devenu le leur. Malgré tous les méfaits de
l’expulsion sur le plan idéologique, notre mouve-
ment s’est retrouvé renforcé. 

Comment voyez-vous l’avenir de votre commu-
nauté?

Comme toujours, face à la difficulté, nous n’avons
qu’une seule manière de réagir: tirer le plus d’élé-
ments positifs possibles de la situation dramati-
que dans laquelle nous avons été mis. Aujourd’hui,
nous sommes à Nitzanim. Notre petit paradis

d’hier a été détruit par le gouvernement israélien
et par la XVIe Knesset. C’est d’ici que nous vou-
lons construire un nouveau centre vital pour
l’ensemble de la région, un chef-lieu de notre
idéologie à la fois religieuse et sioniste, où l’es-
prit de pionnier et de bâtisseur sera transformé
en action quotidienne. Toujours dans le but de
détruire notre mouvement, cette idée dont je
vous ai parlée au début de notre entretien, la loi
de l’expulsion interdisait que des communautés
entières s’installent à nouveau en tant qu’unité
dans un village permanent. Nous avons contour-
né cette difficulté et aujourd’hui, nous mettons
en place une entité régionale qui comprend
Ashkelon, Kiriath Malakhi et d’autres agglomé-
rations de la région. A Goush Katif, nous avions
réussi à établir une société dont 70% avaient une
activité professionnelle traditionnelle et 30%
vivaient dans le monde de la Torah, de l’étude 
et de l’enseignement. Cette situation, idéale du
point de vue de l’esprit qui régnait alors, a été
détruite. Nous comptons la reconstruire ici, dans
la région où nous avons été transplantés.
Sur le plan national, tous ceux qui s’identifient
avec notre action, comme par exemple les habi-
tants du Golan, vont se joindre à nous afin de
faire avancer notre cause, celle du peuplement
des terres juives de Judée et de Samarie et celle
de gagner de plus en plus d’adhérents au sein de
la société israélienne. Bien entendu, sur le plan
purement technique, nous mettons tout en œuvre
afin de permettre aux membres de la commu-
nauté des expulsés de retrouver une vie aussi
normale que possible. En agissant de la sorte,
nous faisons simplement face à nos responsabili-
tés et remplissons notre devoir de Juifs, de ci-
toyens israéliens et de défenseurs de l’idéologie
national religieuse.

(Reportage photos: Bethsabée Süssmann)

Les Juifs de Goush Katif 
ont été disséminés à travers tout le pays.

Goush Katif, été 2005.


